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encore aujourd'hui parmi les Juifs, leur est venue
de leurs par riarclies et de leurs propilhetes dès Po-
rigine de leur nation ; car cci te longue suite d'an-
nées où tix:-miimes rectonntiisslienlt que, par un
conseil de la Providence, il rie t'< levait pi us parmi
eux aucun propl-'te, et que Dieu it! leur faisait
point de nouvelles prédictions ni de nnouvelles pro-
messes, cette foi du Messic qui devuit venir était
plus vive que jamais. Elle si: trouva si bien éta-
blie quan<d le seconl temple fut häuti, qn il n'a

plus failli e prophîte pour y confirier le peuple.
Ils vivaient sons la foi des anciennes prophélies
qu'ils cavaient vue s'accop'ir .4i précicrient à
leurs yu-x l finit d, chefs: le reste depuis ce
tenips ne leur a jamii3 paru douteux ; et i!s n'a-
vaient point de plune à croire que Dieu, si fidèle
en tout, n'accomplit encore en son temps ce qui
regardait le Messie, c'est-à-dire la principide de
toutes les autres.

En effet, tut:e leur histoire, tout ce qui leur
arrivait de jour ci jour n'était qu'un perpétuel dé-
velopupemnciu t les oracles que le Saint-Esprit leur
avait lacissé .- i, rétablis atis leur ferr- après la
oaptivité, ils Jouirenh, durant trois cents nlis,
d'une paix profonde ; si leur temple fut révérý et
Iur riigion honor e dans tout l'orient ; si enfin
icur paix fut iroublée par leurs dissentions : Fi ce
suiperbe roi de Sprie fi des efforls inouïs pour les
dtruir 'il préva ut quelque temps ; si, un peu
aIpri-, il fut i1:Ii ; %ilh reli a judaïque et. tout
I' picipl-- ch Dieu larent reIvé iec un éclat plus
mewrveileux qlej.t :ai, et le royaumîîe de Jlucla ac-

c ru, sur 1i tii tes temps, par de nouvelle- con-
( yqitev, vo er %U, moonseigneuir, que tout rela

e troiii.&t c ·rit d.ii leiirs propli les. Oui, tout
y éit marîu, ju-u' tuit temIcips que deaient dli-
rer le per.-eetions, ju'aux lieux où Fe on-
ntreIt les combatl, jusqu'aux terres qui devaient
(i:re congmii.-

Je vou11 ai rap orté ei gros qicl<i :e close de ces

propi tie- . le il. tuil -,erait la miatière d'uin plus
ogi.. IourS. Je lie ve n ous donner ici q'ilune

preii r' itcintucre IL ces îîérites importantes, qu'on
reconiiizit l'autant li'i qu'on entre plus avant dans
le particuiier. Je remarquerai seulement ici cuc I s
proph tic-. titi le d l fin <it eu, durant tous
ces eiti. ulnccmplit-eeir si nifiieste, que

dpiquanid les païens, miles, quand unl P'or-
plvre. t1u:tdi un JIli.i Opct.t, ennemis d'ail-
leurs thl-s Kcritures, dnt c oîuli donner Ie's cmemliles
de pr dlictuioný proplti iqueq, il les ont été chercher
p.armi Julee..

Et je pui t imie vouq dire avec vérité que, si li-
rant ciniq cents anle le p (uple dIe Dieu tut sans pro-
pli tes, tmit 1'elat tle ce tceilps ct7fit prophétique :
l'ouvre de I)nceminiit, et les voies se prépi-
raient insen(ilement a l'entier accomp'issement des

anciens orades.
Le retour le li ca'pivité de lBabylonic rcei'tait

qu'une oibtre de la liberté et plis grande et plus né-
cessaire que le Messie devait apporter aux hommes
captifs dii péché. Le peuple, dispersé ci divers
endroits dans la haute Asie, dans l'Asie 1\lineure.
dans l'Egypîte dans lit Grèce mime, commençait à
faire étater parmi les gentils le nom et la gloire lu
I)ieu d'Israël. Les Ecritures, qui devaient un jour
être la lumière du monde, furent mises dans la lan-
gue la plus connue dc l'univers ; leur antiquiit est
reconnue. Pendant que le temple est révéré et les
Ecritures répandues parmi le-s gentils, Dicti donne

quelque idée de leur conversion future, en jette de
loin les fondements.
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LE LENDEMAIN
dela

(La scène sepasse en Europe.)

SEcoNDE PanTE.

(Suite et Fin.)

XII.

La campagne.
(r.n- troupe d'hommes armés de faux, de baton et de fusils.)

JEAN BoNHOMM.(E.
Milles tonnerres I je crève d'impatience. Ils n'ar-

riveri nt pas, Allons les chercher. Si je n'en exter-
mine pas trois nu quatre aujourd'hui, je deviendrai
fou. Depuis ce matin, je compte là-dessus ; il m'en
faut !

LE CHEF.
Calimpz-voup. Ils passeroit par ici et ne nous

cIîapper"nl point. Personne ne serait plus fâché
que moi de les manquer.

Lee brigands ! jamais ils ne me paieront mes
deux fils morts et mon bien volé, un bien que j'avais
hérité de mon pére et agrandi par vingt ans de tia-
vail.

LE CHEF.
Nous sommes logés toue à la même enseigne.

'avais une maison, et je tr'asseyais à table tous lei
dimanches entre mon pére, ma mère et huit enfansz.
Mon père a été assassiné, ma mère est morte d'ef-
froi, ma femme de faim, à la porte de sa maison i
mes fils sont em;risonnés ; ries filles.... Allez, com-
pagnon'. j-ai b.en pris mes rIësures, et je vous pro-
miet qu ils passeront par ici ! Ils seront une centai-
ne. Laissons-les s'engager dans le bois: par un n'en
sortira.

GFRVA IS.

Eux massacrés, il faudra nous porter à marche
forcée sur le village d'où ils viennent, y arriver cetto
nuîit le mettre à feu et à sang. Les habitans, quoi-
que suspects à présent aux socialistes, ne valent pas
mieux. Ce sont tous voleurs qui se pillent les uns les
autres après avoir pillé les hornêtesgens. Nous n'a-

spas besoi de regarder où nous frapperons,
nous n'atteindrons jamais que des scélérnt.

LE CITEF.
Quand pourrons-nous en faire autant dans là ra-

pitale
JFAN BoNrtoMME.

. rie tiens a vivre que pour aller là, servir certai-
nes pratiques.

LE CHEF.
Tous nos maux viennent des villes ; elles paieront

tout avec usure.
GERVAIS.

Vous n'iriez pas dans les régions de l'ouest, vous ?
La vie et la mort y sont moins dures qu'ici, mais ils
font des prisonniers... Ce ne serait pas votre goût.

LE cHEF.
Ni le vôtre, je pense.


